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xi.

Il gagna la rue des Martyrs et descendit par le faubourg
Montmartre jusqu'au boulevard... A la porte du restaurant Bré-

* faut s'entendre pour le prix, vous comprentz ça.. ces choses-là,
ce n'est pas dans le tarif...

- Vingt francs pour aller où je vous ai dit.
- Vous ajouterez bien cent sous de pourboire...
- Va pour cent sous.

Sa voix s'éteignit dans sa gorge; elle tendit les bras en avant et s'abattit, raide, sur le plancher.

bant stationnaient une demi-douzaine de voitures, attendant les
soupeurs et les soupeuses attardés.

L'ex.complice de Jarrelonge avisa un cocher qui, malgré le
poids d'un vieux carrick à multiples colletee grelottait sur son
siège et soufflait dans ses doigts.

- Avez vous un bon cheval ? lui demanda t-il.
- Une bête solide, oui, bourgeois... S'agirait donc d'aller

loin ?
- A Charenton-le-pont...

- Un joli ruban de queue, mais le « Cocodès, (c'est un
nom d'amitié que je donne comme ça au poulet d'Inde), -le
Cocodês n'a rien fait cette nuit et il a du jarret... seulement

- Montez, bourgeois...

L'aubaine était satisfaisante et le cocher se frottait les
mains tandis que son client s'installait dans la voiture.

- A quel endroit de Charenton allons-nous, bourgeois ?
demanda-t-il en ajustant ses guides.

- Au pont...
- Suffit... Hue ! la bique...
Le fouet siffilla, et le Cocodès détala proprenat. A six

heures et demie le fiacre s'arrêtait à l'endroit désigné.
- Je crois que nous avons marché bon train... s'écria l'au.

tomédon. Êtes-vous content, bourgeois ?
- Oui... Voilà les vingt cinq francs promis.
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Le cocher empocha joyeusement et tourna bride en se di-
sant tout bas:

- C'est un paroissien qui vient de x fairo ses farces o à Pa-
ris et qui tient à rentrer chez lui avant le jour... On connaît ça
... Il est servi à souhait... Pas une boutique ouverte... pas un
chat dans les rues...

Léopold, nous le savons, n'avait pas « fait ses farces, » mais
il voulait arriver rue du Cap sans Otro vu... Or, il était à pou
près bûr, à cette heure matinale et par ce temps rigoureux, d'ar-
river, sans rencontrer Amo qui vive, au pavillou qu'il avait loué.

Il traversa le pont et s'engagea sur la route de Créteil ab
solument déserte, En moins d'une heure il atteignit les premié.
maisons disséminées dans la plaine et formant une partie du vil-
lage de Port-Créteil.

L'ex.réolusionnaire gagna un sentier qui coupait à travers
champs et qui le conduisit directement à la rue du Cap. Il ou-
vrit la porte du jardin, puis celle du pavillon, tira de sa valise
deux bougies qu'il plaça dans les flambeaux de la salle à manger
et les alluma.

- Tout est bien fermé... se dit-il. On ne peut voir la lu-
mièro depuis le dehors... Je suis transi, je vais faire du feu,

Sans perdre une minute il alla chercher du boin au bûcher
et, au bout d'un quart d'heure, la flamme brillante des deux
foyers illuminait le salon et la salle à manger.

Quand il fit grand jour, Léopold ouvrit les persienne et mit
tout en ordre.

- Il faut que la maison paraisse habitée et bien tenue
quand la petite arrivera, pensait le misérable avec un effrayant
sourire.

Cette besogne achevée et l'appétit se faisant sentir, Léopold
tira de sa valise deux bouteilles, l'une de vin, l'autre de liqueur,
un pain, une terrine de foie gras et. un petit coffret de cristal.

Ce coffret, renfermant le plus terrib!e des poisons connus,
la poudre de crotale, était celui volé chez le compte de Terrys et
qui avait échappé aux investigations de Jarrelonge, passage To-
canier. Léopold plaça ces différents objets sur une table en di.
sant

- Tout à l'heure j'opérerai le mélange... Un verre de li.
queur douce, cela peut s'offrir à une jeune fille... il fait froid...
la course est longue... la petite ne refusera pas... si d'ailleurs
elle refusait j'emploierais un autre moyen... Déjeunons d'abord..

Il déjeuna comme un homme affamé, ne laissant ni une
miette de pain, ni un soupçon de foie gras dans la terrine, ni une
goutte de vin dans la bouteille.

- Le dessert, mainten-nt... fit-il.
Et prenant un petit verre dans une cave à liqueurs placée

sur l'étagère, il se versa coup sur coup trois ou quatro -sades
de la fiole de chartreuse jaune qu'il avait apportée.

Ayant ainsi pratiqué un vide assez notable, Léopold ouvrit
le coffret de cristal et laissa tomber dans la bouteille deux pin.
cées de rn contenu.

Un effet bizarre autant qu'imprévu se produisit instantané.
ment. Dés que le poison eut touché le liquide, celui-ci changea
de couleur. De jaune qu'il était il devint rouge comme du sang,
puis le rouge se modifia, pâlit et prit la teinte de la topaze brû-
lée.

Léopold avait suivi d'un oil anxieux cette transformation.
- Diable I murmura.t-il, j'aurai forcé la dose... Peu im-

porte, après tout .. la mort sera plus prompte... Il s'agit seule-
ment de supprimer l'étiquette du pure Garnier, car la couleur

mettrait la petite on défiance... 0c n'est plus do la chartreuse,
cette liqueur, c'est du curaçao... Tout le monde s'y tromperait..

L'étiquette enlevée, Léopozd plaça la fiole sur l'étagére, ne.
mit tout en ordre et fit disparaître les traces do son ddjouner.

Il était midi. La demoiselle do magasin de madame Lai.
rier no devait arriver qu'à deux heures.

Léopold sortit do la maison, puis du jardin, afin de se te.
dre compte de ce qui se passait au dehors. La rue du Cap
était déserte dans toute sa longueur.

Le thermomètre indiquait dix dégrés au-dessous do zéro, ut
les rates habitants ne quittaient point leurs maisons bien e'>
ses.

L'évadé de Troyes rentra tout grelottant, entassa desE.
cies sur lo feu, s'assit près de la cheminée, alluma un digare, tua
de sa poche un journal de grand format acheté la veille au sm,
et le lut d'un bout à l'autre pour tuer le temps.

Rien n'égalait le sang-froid du misérable. Au momeat è?
commettre un crime monstrueux, son visage exprimait un calx,
absolu ; l'organe qui lui servait do. coeur no battait pas plus rite.

Son plan était fait. La jeune fille morte, il s'en irait tr.
quillement en refermant la porte derrière lui et en emportant ts
clefs.

Il n'aurait ensuite absolument rien à craindre.
e Isidore-Au!uste Fradin, r algébriste, qu'on reoherche i

certainement, serait introuvable, par l'excellente raison quil
n'existait pas.

Le restaurateur chargé de la location ne connaissait ptl
son vrai visage et serait hors d'état de lo reconnaître. Il s'étift
également rendu méconnaissable pour se présenter chez mianm
Laurier, et la preuve c'est que Zénaïde, présente à l'entretien, e
l'avait point reconnu.

- Je défierais toutes les polices de la terre de me niettrels
main au collet I...pensait Léopold triomphant.

La lecture du journal aux trois quarts achevée, il regîth
sa montre. Elle indiquait deux heures moins vingt minutes.

- Encore un peu plus d'un quart d'heure, se dit il ; hl-
reusement il me reste les annonces à lire...

Les vingt minutes s'écoulèrent.
A deux heures précises un coup de clocee re 'ntit à la plte

du jardin.
L'ex-réclusionnaire se lova d'uni bond.
- Enfin I s'écria-t-il en jetant son journal sur la table. E:

fin l la voici l
Il sortit do la maison, arpenta rapidement l'allée droite dî1

jardin, et ouvrit la porto donnant sur la rue.
L'agréable sourire qu'il avait préparé disparut desesleu:

ses sourcils se froncèrent ; il pâlit et fit un pas en arrière.
Ce n'était point Renée qui se trouvait eu face de lui, u

une grande et jolie femme inconnue.
Cette joli femme, nos lecteurs la connaissent déjà.
- M. Fradin, mousieur, est-ce bien ici ? demanda 2b

la blonde.
Tandis que madame Verdier formulait cette question, Yh

pold avait eu le temps de se remettre.
- Que signifie cela ? pensait-il. Quel diabolique haud

fait échouer à la dernière minute un plan si bien conçu ?
Il ajouta tout haut:
- C'est bien ici, mademoiselle... C'est moi qui sa'sY

Fradin... Veuillez me suivre...
- Ah I je ne demande pas mieux ! répondit viremneath'
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belle qui battait la semelle sur la neige duroio pour sa réchauf-
fer. Je ne sens plus mes pieds, ni mes mains.

- Vous m'apportez des dentelles, n'est-ce pas ?
- Do la part do madamo Laurier, oui, monsieur... Ah I

sapristi, c'est loin, chvz vous, bien plus loin qu'en été... Ça a l'air
d'une batise, ce que je dis là, et cependant 'cest positif. Si je
ne connaissais point les chemins qui racouroissent, je serais enco.
re en route, et probablement ce soir on m'aurait trouvé gelée..,
sjouta la jeune femme en riant

Tout en dehangeant les paroles précédentes, on était arrivé
au seuil du pavillon. Léopold ouvrit la porte et dit:

- Entrez, mademoiselle... Il y a un bon feu...
- Franchement, ça me fait plaisir... J'ai traversé la Mar-

ne et ça m'a donné l'onglée...
Zirza franchit le seuil de la salle à manger et s'approcha du

foyer pétillant avec nne satitfaction manifeste.
- Les dentelles sont dans ce carton... poursuivit-elle en-

Suite.
- Vous avez aussi la facture ?...
- Oui, monsieur, la voilà...
- Il me teste mille francs à payer, n'est-ce pas ?...
- Tout juste...
- Je vais vous les donner, répliqua l'ex-réelusionnaire en

tirant dosa poche bon porte-monnaie. Mais prenez ce siège et
cbauffez.vous.

Zirza- s'assit et tendit ses pieds vers lo feu.
- Il n'y a pas lougtemps que vous êtes chez madanwe

Laurier ? demanda-t-il en alignant un à un des louis sur la ta-
b!e.

- Dp'ais ce matin sculenent, mais nous sommes de vieilles
CcDDaitsanlees...

- Votre patronne augmente son personnel ?...
- Non, monsieur... Je remplace la demoiselle de maga-

no...
- Mademoiselle Renée ?
- Tiens I vous la connaissez !
- )a vue et de nom seulement... C'est une jeune fille d'une

physionomio fort intéressante...
- Un ange, monsieur ... un ange I
- Elle était encore là hier...
- Oui, mais depuis hier il a passé de l'eau sous les ponts...
- Vraiment I Mademoiselle Renée serait-elle malade ?...
- Malade, la chère mignonne I Non... non... grâce à Dieu !
- ll e s'est jamais si bien portée, et aujourd'hui, pour la

première fois depuis que je la connais, je l'ai vue joyeuse...
Léopold avait cessé de compter l'argent.
Ce que Zirza lui racontait là l'intriguait au plus haut point

et lui causait une vague inquiétude.
- Alors, reprit-il d'un ton insinuant, il lui est arrivé des

choses heureuses ?
- Oh I oui, heureuses, vous pouvez hardiment en jurer I...

Pvnsez donc, une jeune fille dont l'existence, jusquà ce jour, a été
un vrai roman 1... N'ayant jamais connu ni son père ni sa mère..
traquée par de mystérieux ennemis qui ont voulu la tuer et qui
Ont commis crime sur crime pour voler, non pas à elle mais à la

raonne qui veillait sur elle, une lettre d'où dépendait son ave-
nir ct sa fortune 1 Pauvre Renée, obligée de se faire demoiselle
de magasin à quatre-vingt-dix francs par mois, et brusquement,
quand tout espoir semblait évanoui, retrouvant ce qu'elle avait
lerdu... C'est ça, une chance I...

Le coeur de Léopold battait à se rompre.
- Ce que vous me racontez là m'intéresse au plus haut

point, quoique ce ne soit pas très clair... ditle misérable. Qu'est.
ce dono que mademoiselle Rende a retrouvé ?

Zirza, heureuse du bonheur de son amie, était en veine
d'expansion, et ne pouvait soupçonner d'ailleurs le danger de nos
confidences.

- La lettre... répliqua-t-elle, la fameuse lettre...
- Et comment ?
- Par un pur effet du hasard... dans le sae qui avait été

volé à la dame de compagnie...
Léopold serrait les poings avec une telle violenee, que ses

ongles entraient dans les paumes de ses mains.
Zirza continua
- Or, devinez à qui cette lettre était adressée...
- le deviner ? Impossible...
- A un notaire de Paris chez qui elle est allée ce matin, et

qui lui a ramis un paquet de papiers contenant à ce qu'il paraît
la fortune à laquelle la chère mignonne avait droit...

Épouvanté de ce qu'il venait d'apprendre, l'ex-réclusionnai-
re oublia son rôle, et sans déguiser sa voix, ainsi qu'il l'avait
fait jusqu'à ce moment, s'écria avec un accent de rage:

- La fortune 1 Elle a la fortune 1...
Zirza se leva brusquement. Le changement de voix et

l'exclamation étrange do son interlocuteur lui causaient une sur-
prise môlée d'effroi.

- Qu'est-ce que vous avez donc ? lui demanda-telle en le
regardant bien en face ?...

Léopold avait déjà retrouvé son sang-froid...
- Ce que j'ai ? répondit il en reprenant l'accent exotique.

Je n'ai rien, mais je suis étourdi, comme tout le monde le serait
à ma place, des singulières combinaisons du hasard... Vous
aviez raison de l'affirmer tout à l'heure, l'existence de votre jeu-
ne amie est un vrai roman... Ce roman finit bien... tant mieux..
je l'en félicite, car elle e.t digne de son bonheur...

Une lueur soudaine traveraa l'esprit d'Isabelle. Elle se
souvint des myâtérieux ennemis qui poursuivaient Renée, qui
l'avaient attirée dans un piège et qui, la croyant morte, avaient
assassiné madame Ursule... Elle eut peur d'avoir trop parlé.

L'évadée de Troyes ne la perdait pas de vue. Il lut sa pen'-
sée dans son regard.

- Allons, se dit-il, je me suis trahi... Cette fille se défie...
Elle ne sait rien, mais elle devine, et peut mettre sur leurs gar-
des Paul et Renée... Elle devient dangereuse... tant pis pour
elle...

Les cinquante louis formant le solde de la somme duv à
madame Laurier étaient étalés sur la facture.

- Voici vos mille francs, mademoiselle... reprit le. miséra-
ble.

- Merci, monsieur.
Et, après avoir compté l'or, Zirza le mit dans son porte-

monnaie.
- La patronne m'avait prévenue que madame Fradin d6-

sirait me parler pour d'autres commandes... fit elle ensuite.
- En effet mais ma femme, un peu souffrante aujourd'hui,

garde le lit... Elle passera demain ou après-demain chez mada-
me Laurier...

- Alors, je vais me sauver... Il y a loin d'ici à la station
par un froid pareil...

Et Zirza, dont la défiance nl'existait plus, remit ses gants.

1~
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- Êtes-vous réchauffée ? demanda Léopold.
- Complètement.

- Eh ! bien, pour achever l'oeuvre commencée par le foyer,
permettez-moi de vous offrir un petit verre de liqueur tonique et
réconfortante...

- Mais, monsieur.. je ne sais si je dois...
- Bah !... laissez-vous tenter... cela vous fera du bien, j'en

réponds, et vous ne me refuserez pas le plaisir de trinquer avec
vous...

- Eh 1 bien, soit, monsieur, j'accepte...
Tout en parlant, Léopold apportait deux verres et la bou-

teille de liqueur qu'il posait sur la cheminée.
- La couleur est jolie.. fit Zirza en souriant.
L'évadé de Troyes remplit les verres ; il en prit un et pré-

senta l'autre à Zirza.
- A votre santé, monsieur... dit-elle en approchant la li-

queur de ses lèvres et en y goûtant ; puis elle ajouta : C'est très
bon, ça ressemble à de la chartreuse...

- Ce n'est pas de la ohartreuse... c'est du curaçao de Ilol-
lande, d'une espèce toute particulière.

Zirza vida le verre d'un seul trait, le reposa sur la table et
poursuivit :

- Vous aviez raison... Je me sens tout à fait bien... Main-
tenant, je file... Il est trois heures... Je serai à Paris avant la
nuit... Au revoir monsieur...

- Encore quelques gouttes...
- Oh ! pour cela, non... Je vous re...
Zirza ne put achever le mot commencé. Elle chancela et

porta la main à sa poitrine en balbutiant d'une voix étranglée.
- Ah !. . qu'est-ce que j'éprouve... c'est du feu...
Léopold la regarda avec un sourire d'une effrayante expres-

sion. Elle comprit, poussa une exclamation de terreur et béga-
ya, les yeux fixés sur le verre resté plein qu'elle désigna de ses
mains tremblantes :

- Vous n'avez pas bu... tout à l'heure j'avais deviné...
Cette liqueur, c'est du poison... vous êtes un des assassins de Re-
née... c'est elle que vous attendiez...

- Et c'est vous qui êtes venue... répondit Léopold du
ton le plus eynique. Je n'avais contce vous aucun mauvais des-
sein ; mais par malheur je me suis trahi, et vous avez en effet de-
viné juste... Ce n'est pas moi qui vous condamne à ne pas sortir
d'ici vivante, c'est la fatalité... Ma parole d'honneur, je le re-
grette...

- Au secours !... Cria la jeune fille dans un suprême effort.
A moi I...

Sa voix s'éteignit dans sa gorge ; elle tendit les bras en
avant et s'abattit, raide, sur le plancher.

Léopold avait suivi des yeux la marche de cette rapide ago-
nie.

- C'est singulier... se dit-il, Paseal m'a décrit l'effet pro.
duit par ce poison sur le comte de Terrys... ça n'était pas ça du
tout... Sans doute la dose était trop forte, mais je suis tout de
même débarrassé de cette gêneuse...

Il se baissa, appuya la main sur le corsage à la place du
coeur et ne sentit aucun battement.

- Elle est bien morte... poursuivit-il. De ce côté là, rien à
craindre. Décampons vivement 1

Après avoir fouillé les vêtements de sa victime et glissé
dans sa poche le porte-monnaie contenant les cinquante louis, il
prit sa valise, ferma les persiennes et les portes, et s'éloigna.

- A Renée, maintenant, pensait le misérable.
Et, reprenant le chemin qui coupait à traver champs, il ga-

gna la route de Créteil.
La voiture de Créteil à Charenton passait. Il y monta.
Arrivé à Paris vers quatre heures et demie, il se fit condui-

re rue de Navarrin où il changea de costume, puis, tirant de sa
valise le coffret de cristal, il le glissa dans une de poches de son
pardessus de fourrures, en se disant :

- On ne sait pas ce qui peut arriver...
Transformé complètement, il sortit de chez lui, se dirigea

vers la Bastille èt, tout en marchant, il résumait en ces termes
la situation :

- Jarrelonge a volé le sac d'Ursule, cela saute aux yeux
» Un hasard diabolique a mis entre les mains de Renée ce

sac qui contenait la lettre de Robert Vallerand au notaire Emile
Auguy...

» En échange de cette lettre, le notaire a remis à Renée le
paquet cacheté que doit ouvrir M. Audouard, non moins notaire,
à Nogent-sur-Seine, et qui contient le reçu des millions de feu
notre oncle...

» Ceci est positif, puisque j'assistais incognito aux confiden-
ces de Robert à Ursule Sollier, au château de Virey-sur S2ine.

» Or, Renée va partir pour Nogent. Si elle voit M Au-
douard, c'est l'effondrement irrémédiable de tous mes plans. -
C'est la ruine... Il me faut le reçu des millions !... je l'aurai !...

» Le notaire est absent de Nogent, m'a dit Pascal, et ne
doit y revenir que dimanche... Dimanche l'étude sera fermée.
Lundi M. Audouard, obligée de se rendre à Troyes où l'appelle
par dépêche le procureur de la République, ne pourra recevoir
Renée...

» D'ici à lundi j'aurai le temps d'agir... Comment ? Je ne
le sais pas encore, mais il est certain que je ferai quelque cho-
se...

Renée ira-t-elle seule à Nogent ?
» Ce n'est pas probable... Paul Lantier, que le diable em-

porte ! aura certainement l'honneur et la joie de l'accompagner
... Ce sera gênant, mais les obstacles, loin de m'abattre doublent
mon génie !... L'essentiel est de savoir s'ils sont partis déjà...

Ayant ainsi monologué, Léopold gagna la rue Saint-Antoi-
ne et s'engagea dans la rue B autreillis.

Soudain ses sourcils se froncèrent et son visage prit une ex-
pression de colère farouche.

Devant lui un homme, soitant de chez un marchand de vin,
traversait la rue. Cet homme portait une bouteille de vin, un
pain et deux assiettes couvertes.

Léopold l'avait reconnu du premier coup d'oeil. C'était
Jarrelonge qui, voulant dîner chez lui, près de son poêle chaud,
venait d'acheter ses provisions.

En moins d'une seconde l'évadé de Troyes récapitula ses
griefs contre son ancien complice, et ces griefs étaient nombreux.
Il ne lui pardonnait pas le vol de son argent et du manuscrit du
comte de Terrys, mais une chose lui semblait plus grave encore.

Jarrelonge venait d'entrer dans la maison où Renée avait
son logement. Cette circonstance suffisait pour changer en cer-
titude les soupçons de Léopold.

Il ne mettait point en doute que son ex-compagaon de cap-tivité n'eût vendu ses secrets à la jeune fille et livré le précieux
Eac contenant la lettre au notaire.

- Tonnerre ! murmurait le cousin de Pascal en serrant les
poings. Lui. dans cette maison ! Lui, près d'elle ! Ah ! il faudra
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bien qu'il mie rendu les papiers qu'il m'a dérobés-. S'il rcfuse de
1(, rendre, ou s'il no les a plus, le misérable mourra de mia
minI..-

Uu fripson courut sur la chair de Dtéopnld.
- Crime sur crime... ajouta.t.il. Eh 1 qu'importa après

tout ?... Quand nous aurons touché les millions de l'unelù Rie.
kLrt, je quittterai Paris et la France... Bien malin sera celui qui
me retrouvera 1I...

Eu monologuant ainsi, I'ex-réclu sionn aire avait fait halte
dans la rue en fa~ce de la maison qu'habite Renée. Il mit la
main dans sa dûcîxe de pardessus, et ses doigts rencontrèrent le
coffret de cristal qu'il y avait enfoui.

Un sourire indéfinissable vint à ses lèvres.
- Questionner les portiers, dit-il cusuitc, i mie sourit ait'.

diocrement... On a beau s'tre fait une tête, ces gens.l,,â fiui8sent
toujours, si les choses ne tournent pas bien, par devenir des té.
moins dangereux... Et pourtant je voudrais savoir mi Jarrelonge
habite Fositivement, cette maison ou s'il n'y vient qu'en visiteur..
Comment m'y prendre ?

Tout en réfléchissant, Léopold se promenait de long en lar.
gsur le trottoir d'en face, en ayant soin de ne point perdre de

tue la porte.
Soudain il s'arrêta. Jarrelonge venait de reparaître, une

une bouteille à la main, et remontait la rue Bscatxrcillis du coité
de la place de la Bistille. Léopold le suivit.

Le libéré entra chez u épicier et tendit sa bouteillI un
gpre.l qui la remplit à demi d'un liquide ineo!ore, provenant
3'un bidon portant en -roesse7s lettre edfte étiqutte :PÉiTROLE.

Le ei-devant réclusionnaire regardiait à traver.3 les Vitres et
ce Perdait aucun détail de ce qui précède. Il vit ston ex-cern-
puice passer au comptoir, payer et se diriger verà la porte, et il
i'empr.'ssa de tourner sur ses talons afin de n'être pas reconnu,
Fais, quand Jarrelonge! fut sorti, il le suivit de nouveau.

- Pas besoin de questionner las portiers... pensait-il. Je
sàur-4i Id logement qu'habite nn bonhomme...

Il pressa le pas, entra dans la maison une derni.xninute
alprtè Jarrelonge, pas:sa rapidement, en marchant sur la pointe
dcs pieds, devant la loge de la concierge qui ne fit point attention
i lui, s'engagea dans l'escalier et grimpa jusqu'au deuxiêxtna- éta-
go où il s'arrêta et prêta l'oreille.

Un pas retentissait sur les marches, au-dessus de lui. 'Jar-
relon-e montait doucement.

Après une courte halte au troisième étage, il continua son
ascention, atteignit le quatrième et b'c.nfonça dans le couloir sur
1lruvl donnait sa chambre. Il ouvrit la porte, entra et referma
dçrrière lui.

Un morceau de bougie, long tout au plus de quelques centi-
mètres, aehevait de se consumer suar la table. A côté se trouvait
ue lamupe à pétrole.

Jarrelonge 6ta le verre, remplit la lampe du liquide qu'il
avait apporté, alluma la mèche, éteignit la bougie, poussa un
' ouf 1 » de satibfaction, s'assit, déboucha sa bouteille de vin,
coupa son pain, découvrit les assiettes, et commença son repas
atce appétit.
1A peine venait-il dl'avaler la première bouchée du ragoût

dt moutons aux pommes de terre confectionné chez le i mastro-
iquent n"d'en face, qu'il tressaillit violemment. On venait de
frapper à la porte de sa chambre.

Toute chose imprévue l'inquiétait. Il ne répondit pas et Il
attendit. On frappa de nouveau.

- Qui peut venir ? be demandait I-3 libéré.
La rpoiiso à la question qu'il se pri-ait ains-i n-. :c lii po.inlt

attendre.
.Jarrelonc.î avilit laiVé l.n cIe- t àla sgerrurc. Léliîltntit

cette ok'- sqous ses doigt", la tourna, ouvrit et parut ,Ur le %..Uîl.

Commencé le 12 octobre, I2-o14d.

LESES SIDE L'ARGEGIýNT
PARC RAOUL DE NAVECY

2XIV
JEAN DEJIACLE.

- Je vous le promets, madame, dit Clotildc.
- Connaisz- vous les galerie.?, xnadeuioiivUe ? deýmanda

Lorin.
- Hé#,las 1 monsieur, depuis huit jours j-i n'ai pojint quitté

le salon d'essayage où vous m'avez trouvée.
- Et où vous pleuriez, je croi.s... Olx I cette3 Muiù Baron.

bé 1 stc votre faute à vous toutes si vous et*î j'ýuucq, et 'i eile
vieillit I

Auguz-te brin guida la jeune fille à travers les ;aon et
les magasins, et b'arrêta prè.s d'un vabte escalier, déoéavec une
grande richesse. Il la salua

-Vous êtes rendue,mamosle
Clotilde demeura un moment debout sur le seuil de la seait-

rie. Ses regards se flxèrc'nt sur les diverses toiles orra int les
murs, puis ülle las2ssa échapper une exclamation de joie, ';t mar-
cha, de côté oit se trouvait la toile, repré.ientant i Yvonnc -riant
aux mouettes et -au ciel bleu.

Au bruit léger de ses pas .1ntoine 31t*rant se retourna.
- Mademoiselle C!otilde ? demanda-t-il.
- Oui, monsieur.

-Mademoiselle vous êtes charg-C de la ventc de trois toi-
les charmantes, sans signature, et sans dinaond'adresse.

-Les tableaux de mon frère, oui, monsieur, les voici tous
trois; « Yvonn-', isportrait d'une ravissante enfant rencûntr,$ au
bord de la nuer ; Vn « Cavalier 5 cen costume de satin gris, et une
«x TC-te d'Etudc... Les voilà tous 1 Et dans quelle belle lumière 1
Ils me semblent encore mieux qu'à son atelier.

Les ycux de Clotilde brillaient, l'amour fraternel donnait
unr doux rayonnenaentà son vi-age pâile ; elle attendait un éloge,
elle paraissait l'implorer.

- Ces toiles sont en e-ffet trois bijoux, mademoiselle ; aussi
exposées depuis hier, trouvent-elles acquéreur aujourd'hui...
Combien en désire monsieur votre frère...

- Il m'a recommandé de faire pour le mieux, Monsieur,
voilà tout... Je n'ai -guère l'habitude dc ces sortes de négocia-
tions...- Vraiment, je vous serais reconnaissante de fixer vous-
même le chiffre de l'estimation.

- Trois mille francs vous semblent-ils sufisa rite, madcmoi-

selle ?
- Certes, monsieur, répliqua Clotilde dont les joues se cou-

vrirent duno vive rougeur. Voilà un succès qu'il n'attendait
ni si rapide ni si brillant. Il sera bien heureux.

- Pourquoi ne viendrait-il point me trouver ? .J'aime les
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jeuncs gens d'avenir, et votre frère en a.
- En ce moment il est à Rome, monsieur.
- A-t-il remporté le prix du concours ?
- Oui, monsieur.

- Mais alors j'ai vu son tableau de « l'Enfant Prodigue...
Attendez donc, j'ai la mémoire des noms... Gualbert, Landry
Gualbert ! N'est-ce pas...

Clotilde pâlit subitement et ses petites mains se joignirent.
- Je vous en supplie, monsieur, oubliez son nom et le

mien... Je ne rougis pas de ce que je fais aujourd'hui. Notre
ruine a été trop complète, trop subite, pour que je n'essaie point
de venir en aide à ma famille... Mais un jour Landry sera célè-
bre, ce jour-là, je souhaiterai qu'on ignore que Clotilde Gualbert
a été cruellement traitée dans cette maisoa...

- Par cette mégère de Barnabé 1 J'en étais sûr. Ah ! si
le patron me croit, on la changera de département ou mieux on
la mettra à la retrait, cette effaroucheuse d'oiseaux, ce tyran de
jeunes filles. Vous n'êtes point la première ayant à vous en
plaindre. Nous la connaissons tous 1 Tous nous la détestons !

- Peut-être n'a-t-elle pas tout à fait tort, monsieur, le mé-
tier que j'essaie est bien nouveau pour moi, je m'efforce s -ulement
de faire de men mieux. Du reste, elle serait impuissatne à me
décourager. Quand je crois remplir un devoir, rien ne se place
entre ce devoir'et moi... Je regrette d'avoir laissé échapper une
plainte involontaire. Oubliez le, je vous en prie... Souvenez-vous
seulement que je ne suis ici que Mlle Clotilde... Cependant veuil-
lez dire à la personne qui désire acheter ces tableaux, qu'à son
retour, mon frère ira signer ces toiles ; dans cinq ans, j'espère
qu elles auront acquis une véritable valeur.

- Voulez-vous me permettre d'en régler tout de suite le
prix ?

- Volontiers, monsieur.
Antoine Mérant tira de sa poche trois billets de mille francs,

et les plaça sur la table, tandis que Clotilde écrivait son reçu.
Au moment où elle se levait en le tendant à Mérant, Atha-

nase Besnard parut à une extrémité de la galerie ; ses yeux allè-
rent successivement du visage de Clotilde à la « Tête de jeune
fille ;) il paraissait les comparer et les confondre dans un même
sentinent d'admiration.

Clotilde remercia chaleureusement Antoine Mérant, puis
(lie ajouta gaiement.

- Je suis restée plus d'un quart d'heure, vous verrai que
je serai grondée

Quand elle eut disparu Athanase Besnard s'avança.
- L'as-tu reconnue ? demanda-t-il.
- Comment l'aurais-je fait ? Je ne la connais pas.
- Mais, mon vieux Mérant, la " Tête d'Etude " est un

portrait... Ne retrouves tu pas là les yeux bleus, les cheveux
blonds de cette jeune fille ?

- Vous avez raison ; la soeur a posé pour le frère.
- Je me souviens de tout maintenant. Au milieu de mes

préoccupations, de mes affaires, j'avais oublié les confidences du
docteur Chaumas... Cette jeune et belle créature est la fille d'un
financier ruiné, André Gualbert, intime amie de Bozan de
Breuil... C'est pour venir en aide à sa famille qu'elle se condam-
ne à vendre ici mes manteaux et mes confections !... On l'appelle
Mlle Clotilde, et on lui paie une centaine de francs par mois...

Besnard acheva ces mots d'une voix brève trahissant une
sorte de raillerie douloureuse-; Antoine Mérant ne répondit rien.
Il allait d'une toile à l'autre et murmurait :

- Il ira loin ce Landry Gualbert 1 Allons, si le père fut un
maladroit en matière de finances, le frère et la sour ont de l'es-
prit et du talent pour vingt... A propos, sais-tu que Mme Barna-
bé...

- Je l'ai entendue ce matin reprendre rudement une pau-
vre fille qui sans doute n'était lautre que Mlle Clotilde...

- Vous allez renvoyer cette mégère, n'est ce pas ?
- Oui, oui, répéta Athanase, plus tard... Vous, dès demain,

demandez à Mlle Clotilde si son frère ne pourrait pas m'envoyer
de Rome quelques études ou quelques bel'es copies... Au revoir,
Mérant, et merci.

Le soir même, le cœur débordant de joie, Clotilde transmet-
tait à son frère la requête d'Antoine Mérant.

XVI

A MAZAS

Pendant les premiers jours qui suivirent son emprisonne-
nient, Bozan de Breuil conserva son énergie et sa présence d'es-
prit. A tout prix il souhaitait être libre afin de 'chercher le
moyen de reconstituer la « Société Universelle » sur denouvelles
bases. Il demeurait convaincu qu'en réunissant ses actionnai-
res, en faisant un app 1 de fonds il parviendrait à sauver une
situation périlleuse. On l'avait précipité dans un abîme, il ten-
terait tout, non seulement pour essayer d'en sortir, mais encore
pour sauver de la ruine ceux qui avaient eu confiance dans sa

probité et dans son savoir-faire.
Bozan de Breuil pouvait avoir commis des imprudences, il

restait indemme d'actions véreuses. On avait le droit de le ju-
ger audacieux, mais non de le traiter en malhonnête homme.
Mais la grande tribu juivr, qui avait d'un seul coup et dans une
journée consommé sa ruine, ne permettait point que Bozan de
Breuil se relevat.

Il lui fallait c te victime. Non seulement parce que la
rapide fortune du financier l'avait offusquée, mais parce qu'en
sapaut l'édifice de c tte richesse elle voulait prouver aux catholi-
ques qui tent -raient de s'unir en confondant leurs capitaux, con-
tre les banquiers juifs, que la partie resterait toujours inégale,
et la lutte stérile, sinon dangereuse. Frapper Bonaventure Bo.
zan à cette heure, c'était att3indre à la tête un colosse qui ve-
nait d'épouvanter brusquement la race sémitique. Tous les ef-
forts du malheureux pour obtenir sa liberté sous caution demeu-
rèrent inutiles. Il lui fut interdit de correspondre avec ses amis
et sa famille. On le garda au secrt comme un malfaiteur, et
seul, son avocat obtint de conférer avec lui.

Les nouvelles qu'il apporta étaient mauvaises. La justice
étudiait en ce moment ses livres. Ou ne se coutenttit plus de
le déclarer en faillite, il fallait trouver le moyen de le déshono-
rer en intentant une affaire en police correctionnelle.

-- Votre gendre s'est montré admirable de dévouement, dit
au financier le vieil avocat. Si vous n'êtes point déjà libre, ce n'est
certes pas sa faute. Chacun rend hommage à sa conduit, qui
est vraiment celle d'un galant homme.

Bozan de Breuil laissa échapper un soupir.
- Hélas ! reprit il, on doit juger sévèrement la conduite de

sa femme.

- Peut-être, mais chacun sait que le prince Mikaêl Ypso-
lani a fait ce qu'il a pu pour la décider à sacrifier sa dot.

- Ah ! fit Bonaventure en laissant éclater le désespoir dont
son âme était! pleine, je ne me consolerai jamais, voyez-vous, ja-



leurs désirs, en leur donnant un train rnyal, eii les alliant à un
jprince, j'acqutérais des th-oit-3 illiiîîités à leur reconnais.4ance et à

leur tendresse. Ju nie .tàoh trompé, je les enîfonçais plus avant
dants leur égoimo, voilà tout. On cessa de nie considérer cent-
me un mari, comme un père ; je ne fus plus que lu banquier dont
la caise reste inépuisable.
jTandis que je p-.ili8sais sur incs livreq, que je cré-is (les ty.

îmsfinanciers, que je rûvais de grandeï chose-s, ayant toujours
en vue leur bonheur plus que le miev., elles um'oubliaient. dans
mes bureaux ou mon cabinet de travail, couraient les bals, les

faýs, mî'cnvoyaient leurs notes, tt nme trouvaient sufisýamuient
Spayé de mes généros.ités et de mes soins par le bruit que faisaient
la ljournaux de la beauté de leurs f'ôtesi et du luxe de leurs toi-

Un niot nme suffiqait en remierciemîenat de tout ce (lue je réa
1 l'ais ponr elles. Quand ont se croit aimé, cela rend! tout facilé,

r olz vous. Et je me tronmpais 1 Dans ces deux âmnes ég.alement;
ingrat sq, rien 1 rien 1 Voilà la vraie ruine, nion clicr nmaître 1
etile dont je ne me relèverai pas...

- Elles reviendront...
-Si j'échappe aux filets qui m' enserrent, plut être... Si-

non, Jamiais. Que leur inîporte de vivre à1 l'étrangeCr ? Les gens
qui po4l.eiit des nmillions trouvent partout, à tout-c heure, des

i tr.&ors d'indulgence. Eit-cc que le mîalheur ne devait point les
jt* as inea bras ? Je comiprends l'en tratîuneent, la folie du
lilsabus de la vanîité, j'excuse tout cela, elles étaient éle-

«tts dans la mollesse et l'insouciance.
IJo-éfa ne possédait que l'inetruction donnée aux l'enme.s de

fou paye. Elle aimait les longues siestes et la parure ; sa fille,
uradiu à acs côtés, partageait ses gofits. J'aurais pu exiger que

Mercé-iés r(çftt une autre éducation, j'avais manqué d'énergie
prcula. Pas de caractère et pa% de coeur 1 je suis certini

.qn'à ct.tic heure elles sont à la pronmenado ou qu'elle r(poivent

I- Si vous leur écriviez ? dit l'avocat.

- Sais-je seulement leur adresse. LMercédès n'a pas don-
naIde ses nouvelles à Mîikaël... Et puis, vraiment, ce serait inu-

N'en parlons plus. Je voudrais imême cesser d'y songer.
] N'ai.je rien de plus précieux au monde qne ces deux f,3n'tes9 as-
cez misérables pour me laisser -à terre, vaincu, presque désýespéré5.
Il faut sauver mon honneur decc sinibtre, maître Lerous. Je
vous le jure, je suis un hionnête homme. La eoalidon qui a rui-

*né le passé et eompromis l'avenir ne peut rien sur nia réputation.
*On s'efforcera de la ternir, je le sais, mais je lutterai, je vouq jure
ique je lutterai...

Il s'arrêta, pris de suffocation.
- Si je puis, dit-il, si j'ai le temps... Vous me trouve-z

daaqz un moment où je conserve un peu d'énergie, nmais j'ai peur,
oui, j'ai peur qu'elle ne dure pas. Je suis atteint au coeur, v'oy, Z-

vous... Il est temps que je* sorte d'ici... lus murailles u'ea' t.

I
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maist 1 1>ut.-être trouverai-jo le moyen d'acquérir de nouvelles
richesses ; je suis intelligent., et j'inqpire une grande eonîfiaînce à
ceux qui nie connaissent: nimais quand bien même j'amasserais
d'autres millions, une blessujtre riaignera toujours au coeur.

Na fenmme, nma fille mi'ont abandonné il l'heure du péril et
Ùa la ruine. Il n'y avait rien dan% leur coeur, rien 1 Et ccpun.
dant depuis que ji) sui- la mari do Jo>éfa, j'ai tout fait pour lui
plaire... Je l'ai tratd d'abord oit enfanit capricieuse et g(ltée,
metnt sur le eouîpt-s de son éducation ses travers et ses défauts.
M1a fille était pour nîoi l'objt t d'un culte.

Fou que j'étais 1 Il nie semîblait qu'en allanît au-devant do

Je conçois qu'un criminel y resto et y vive. Il a l'effroi de sçon
ori'me.

Au fond <le sa consoieceo il sait avoir mérité le chattirnent
qui l'atteint... nitis moi je n'ai rien fait, rien 1 Et si j'étai4 hors
d'ici, j.) sauveraiï tout : mecs intérêts et ceux 'a'utrui... .J'en ré-
ponds sur ma vie... En me tenant enfermeé, oit m'assassine niora-
loncu t...

- Ne perdez pas l'espérance de devenir ltbre sous caution,
répondit maître Leroux. Je vais revoir la prince Yypsolani, ct
nous prendrons ensemble les mesures nécessaires... Travaillez,
préparez un mémoire, fourni3sez.moi des élémiinit de défensle, si
le malheur s'acharne après vous...

- J'esiaierai, dit IBozan, oui, j'essaierai. Qu'on mie rende
libre 1 Je ne demande que cela, et tout sera sauvé.

L'avocat la quitta sur cette parola qui résumait lat pensée
et les désirs de Blonaventure.

a
Suivant le conseil de maître Leroux il travailla avec ardeur

à un long mémoire dans lequel il expliquait les opérations faites,
le résultat qu'elles proni.ataicnt, te tort que lui causait une îù6-
tention préventive. Pendant lesjours qu'il employa .1 rédiger
ces longues pages, il ne défaillit pas un seul instant. Il arirvait
presque à écarter de son souvenir la pensée de sa femme et de sa
fille.

L'honneur en ce momtent le préoccupait plus quie tout le
reste. Leroux approuva le mémoire, et promit d'en eoîîîmuni-
quer des fragmients à un magistrat de ses émis qui jouissait d'u-
ne légitime influence. Aprèi l'avoir l,,, ses doutes, et, la buspi-

cion dans laquelle il tenait Boz:în do Breuil ne pouvaient uiau-
quer de s'évanouir. Il agirait sur l'esprit du juge d'instruction,
leurs familles étaient alliées, et tout s'arranguait à bref délai.

Rassuré par les promeses dc sont avocat, Boenaventure at-
tendit. Un jour, puis deux jours, cinq se parisèreti. sans nou-

Velles.
Bozan écrivait à maître Leroux, le suppliant de lui appre.n-

dre ce qui en passait.
L'avocat se heurtait (le tous côté-i -à des difficultés nouvelles.

Les ennemis du financier avaient. mis en avant des influences
bien autrement puissane. On venait d'intéresser Valgras à la
cause des banquiers juifq, et celuioci après une promnesse de bé-
néfice fabuleux dans une nouvelle affaire, s'engagea à demeurer
neutre et à laisser Bozan se débrouiller comme il pourrait.

Valgras avait cependant de grandes obligation s à Bonavcn-
turc. Grâcee à celui ci il avait ajouts quelques millions de plus à
sa récente et scandaleuset fortune. Mais Vaigras, après avoir
répété sous toutes les formes de l'art oratoire à l'usage des tribun-.
qu'il n'avait dans la vie d'autre intér8t; que celui du triomphe et
do la prospérité du peuple, abandonnait la cause du polétariat à.
mesure qu'il prenait un rang plus élevé parmi ces parvenus de
grandes terres et de hauts revenus. Si, consciec politique
changecait de peau. Conservateur de fraîche date, il n'en était
désormais que plus ardent à la défense des intérêts des proprié-
taires fonciers.

Cet homme qui avait connu la misère, éprouvait le besoin
d'un lue fou, et pour en satisfaire les caprices renaissanza, ja-
mais il ne possédait assz. On pouvait lui offrir sans fin des bé-
néfices dans les spéculations miscý sous son patronage ; il vendait
son nom et son crédit avec une impudeur de juif. Sa protection
demeurait acquise au plus offrant..
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Bozan de Breuil l'avait eu pour lui tant qu'il était resté
au pinacle, maintenant qu'il était à terre, Valgras ne trouvant
ni politique ni lucratif de tenter de le reveler, l'abandonnait sans
vergogne. Le jour où on vint lui demander de se déclarer con-
tre son ancien allié, il ne s'y refusa même pas. De ce jour seu-
lement Bonaventure se trouva définitivement perdu.

Il avait envoyé maître Leroux chez Valgras afin de faire vi-
brer les cordes sensibles du député ; contre son attente, l'avocat
le trouva retranché derrière une série d'arguments inatt3ndus.

La conscience de Valgras s'éveillait, Bozan de Breuil avait
commis de telles imprudences qu'il y avait danger à tenter de le
soutenir désormais. D'ailleurs, Valgras n'avait aucun titre pour
cela. S'il s'était agi seulement d'une complication commerciale,
il aurait peut-être été possible, au moyen de sacrifices d'argent
demeurés secrets, de l'arracher à une situation dangereuse ; mais
Bonaventure se trouvait maintenant à la disposition de la justi-
ce, cette justice dont le premier des devoirs est de se montrer re-
belle à toute simonie.

Essayer la corruption, n'aboutirait qu'à augmenter les dan-

ge rs courus par le malheureux financier.

Chacun le plaignait. Valgras lui-même rendait justice aux
intentions de Bozan de Breuil, frappé en plein succès d'un coup
de foudre ; mais qu'y faire ? La foudre était tombée. Il s'agis-
sait d'attendre la décision du juge d'instruction qui rendrait sans
nul doute une ordonnance de non lieu. On verrait après. Il de-
viendrait peut-être possible de travailler à relever le crédit de
Bonaventure ; mais dans le présent, on ne pouvait rien !

Maître Leroux écouta cette phraséologie creuse dans laquel
le il ne retrouvait rien de la nature en apparence franche et har-
die du tribun. La conduite de Valgras le troubla si fort qn'il
n'osa transmettre verbalement ses refus au prisonnier, et se con-
tenta de lui écrire. Il le fit avec une brutale franchise, traitant
Valgras avec une rigueur méritée, et ajoutant que rien ne l'é-
tonnait de la part d'un pareil homme.

Bonaventure fondait sur la protection de Valgras son der-

nier espoir de salut. Le député occupait une si haute place à
la chambre, on paraissait si bien le considérer comme l'homme
en qui s'incarnerait un jour le politique de la nation ; il possé-
dait si complètement l'art de séduire les hommes et d'entratner
les masses, que Bonaventure aurait pu gagner la victoire si dif-
ficile qu'elle fût, s'il était parvenu à ranger Valgras de-son
parti.

Tous ceux qui occupaient un haut emploi, visaient à la puis-
sance d'un grand crédit et se sentaient disposés à toutes les con-
cessions pour parvenir, avaient ou auraient besoin de Valgras.
On le ménageait comme une puissance occulte qu'il eût été dan-
"ereux de tourner contre soi. Ce qu'il voulait, il le pouvait.
Mais à cette heure Valgras ne souhaitait qu'une chose, une
seule.

Arrivé au point qu'il avait su atteindre à force de volonté,
de hardiesse et d'impudence, il éprouvait le besoin de donner
une base inébranlable à sa fortune politique.

Il avait assez lu l'histoire, il connaissait assez ce que valent
les faveurs populaires pour n'en point redouter les brusques va-
riatione. Le député élu victorieusement dans cinquante circons-
criptions différentes, pouvait un jour éclhouer misérablement.

Au désert le sable dont les vagues roulent sous le vent du
simoun finit par ensevelir les colosses. Valgras redoutait par.-
fois de subir le même sort et de voir succéder une brusque éclip-
se de crédit à une puissance incontestée. Il s'y résignait, croy-

ant qu'il lui serait toujours possible de retrouver le port et d'y
faire entrer son vaisseau toutes voiles déployées.

Mais ce qu'il eut redouté plus qu'un échec politique, c'eut
été la pauvreté. Il n'était point de la trempe de ceux qui cul-
tivaient les laitues après avoir gouverné. Son crédit pouvait périr
pourvu qu'il gardât sa fortune.

Il avait connu les tristesses de la gêne, les affres du besoin
et les humiliations de la pauvreté. Il avait eu faim, il avait eu
soif, on l'avait mis à la porte de garnis misérables, plus d'une fois
il hésita à se présenter dans les bureaux de rédaction d'un jour-
nal, faute d'habits convenables

Et pour se venger de ces privations et de ces hontes, il vou.
lait se plonger dans les raffinements de la mollesse, épuiser la
coupe des jouissances sensuelles, se faire un dieu de lui-même,
être sûr que durant sa vie il pourrait conserver ses habitudes de
sybarite. Et dans ce but il entassait millions sur millions, calcu
lait sans fin, plaçait et déplaçait ses fonds, les obligeait à lui four-
nir à force de combinaisons et d'adresses des sommes fabuleu-
ses.

Il lui devenait indifférent de vendre sa parole, de trafiquer
de sa protection, de sacrifier des amis, même ceux des mauvaises
heures-

Les ambitieux sont ingrats. Valgras achetait des immeu-
bles, plaçait des fonds à l'étranger, acquérait de la rente, fondait
des journaux qui, tous, réussissaient, se jetait à toutes les éven.
tualités productives, meublait des châteaux, et répétait avec le
cynisme qu'engendre le succès : « Il me faut deux millions de
revenus s - Et il travaillait à les gagner.

Aussi fit-il sans hésitation cause commune avec les banquiers
juifs ayant intérêt à la perte de Bozan de Breuil, qui entraînait
avec lui l'écroulement des immenses affaires entreprises en dehors
du concours de la tribu sémitique.

Bonaventure relut deux fois la lettre de maître Leroux,
puis il s'accouda sur la table et demeura longtemps immobile.

Il fut tiré d'une douloureuse rêverie par l'entrée du géô-
lier venant l'informer que le juge d'instruction le mandait au
palais.

Une voiture l'attendait, il y monta.
La fièvre le gagnait. Puisqu'on le demandait, c'est que

l'examen de ses livres ne renfermait pas suffisamment aux yeux
du magistrat son innocence.

Qu'allait on lui dire ? Sur quels points roulerait son interro-

gatoire ? S'il l'avait su, s'il lui avait été possible de se concerter
avec maître Leroux, il eut trouvé un conseil, un encouragement
dans les paroles de l'avocat.

(A SUIVRE.)
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